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gant, que je ne ferais que sage de me défier de
vous. Imaginez-vous une pareille espèce?Il
esttrès fréquent, L'ami consolateur. Souvent il
est perfide, et ce qu'il vous dit qu'un autre lui a
dit, c'est ce qu'il a dit à un autre, qui lui sert de
prête-nom pour vous le dire à vous même;

quelquefois il est véritable et n'est qu'un ins-
trument de transmission. Dans ce cas, il est
sans excuse.

Dans un chapitre qui pourrait être intitulé
Ce qu'on gagne à aimer, l'auteur s'élève à de
très pures et nobles pensées que je prends
plaisir et que peut-être je gagne aussi à trans-
crire « On veut paraître aux yeux de son ami
le plus parfaitpossible,et comme avec lui on
ne dissimule pas, il faut être ce que l'on paraît.

On veut donner, et pour cela il fauts'oublier.
On veut consoler, et dès lors il faut apprén-'

dre à souffrir. On veut aider, et dès lors on
se découvre des forces inconnues. On veut
admirer, et l'on secoue l'odieuse tyrannie de
l'amour-propre. Enfin, si l'on veut pardon-
ner, il faut hausser son cœur et savoir faire du
passé une chose abolie. »

Bien des pensées d'untextrôt~p délicatesse t;

« Le moment le plus délicieuxde la correspon-
dance est celui où viennent de partir les lignes
que nous savons devoir porter la joie au coeur
ami. » Tiens, c'est vrai! Les boîtes aux lettres
ne savent pas de quel regard affectueux, un
peu prolongé quelquefois,on les contemple. Il
•y a certaines lettres que l'on doit mettre soi-
même à la boîte pour se donner un bon mo-
ment.

L'égoïsme de l'amitié est bien caractérise
« II y a des gens qui n'aiment pas que leurs
amis se lient entre eux; d'autres, au contraire,
qui font tout pour les grouper. Il n'est pas be-
soin d'être devin pour discerner d'où découlent
ces sentiments contraires et lequel des deux
est préférable. » En effet, le désir de ne pas lier
entre eux les amis 'que l'on a est de l'égoïsme
pur et de la jalousie préalable, pour ainsi par-
ler; le désir de les lier entre eux est de la gené-
rosité à moins que ce ne soit un secret désir
de s'en débarrasser;mais encore c'est désirer
en débarrasser d'une façon galante; il y a de
l'honnêteté dans ce procédé de rupture ou de
relâchement.

Nuances « Ce ne sont pas toujours les mê-
mes qui nous aiment et qui nous comprennent.
Tout au fond du cœur nous aimons mieux les
premiers; mais peut-être est-ce les autres que
nous aimons voir le plus souvent. » C'est pro-
bable ainsi va le cœur. Mais ceux qui ne nous
comprennent pas nous aiment-ils? Et s'ils ne
nous comprennentpas, qu'aiment-ils en nous?
Autre chose, donc, que ce que nous sommes.
Et alors ils ne. nous, aiment pas, puisqu'ils ai-
ment autae> chose que -nous. Ceux qui ne ;nous
comprennent pas'nous aiment-ils? En amour.
je répondrais oui. Mais il s'agit d'amitié. Je
doute un peu. Mais dans l'amitié il y a quelque
chose de l'aveuglement de l'amour; donc.
C'est très difficile.

Quelquefoisje ne suis pas de l'avis de l'au-
teur, comme il arrive. Il dit: «Un des plus
grands témoignages 'd'affection qu'on puisse
donner à un ami qui écrit, c'est de marquer
de l'empressement à lire ses ouvrages, de le
faire avec intérêt et de lui détailler les impres-
sions qu'on en, a ressenties. » Je, ne suis pas
sûr. Je connais très bien le cas suivant. Il y a
Pierre, il y a Paul. Pierre écrit, il écrit beau-
coup. Paul, pour qui la littérature n'existe pas
et qui estime que lire un livre est le signe
qu'on est idiot, ne parle jamais à Pierre de ses
livres et pour cause. Oril n'y apas plus grands,
plus amoureux amis que Paul et Pierre. Pierre
causant avec Paul n'a jamais songé que Paul
ne lui parlait pas de ses livres; il n'a jamais
songé, causant avec Paul, qu'il y eût un auteur
qui s'appelait Pierre. Peut-être leur amitié
s'altérerait-elle un peu si Paul, à le supposer li-
seur, parlait à Pierre des livresdePierre.Pierre
redeviendraitalors auteur en présencede Paul;
il se trouverait insuffisamment loué, ou mal,
ou de travers, ou compris à contre-sens. Je
crois qu'il est plus utile à l'amitié qu'entre un
auteur et son ami il ne -soit, jamais question
des ouvrages de celui-là, que non pas qu'il en
soit parlé d'une façon qui, même élogieuse,
risque toujours de mettre l'auteur, maL~
~aisett J'ai vu des amitiés détv®it&£"psvs celai
L'auteur disait au bout d'un certain temps S

« C'est un bon cœur que mon ami, mais à le
fréquenter plus étroitement et à~ l'amener à
parler littérature,j'ai découvert qu'il n'est pas
très intelligent. » Ce que donne Mme Barbier-
Jussy comme un ferment de l'amitié en est un
écueil.

• Deux très beaux chapitres, l'un sur le crité-
rium de l'amitié, l'autre sur l'examende con-
science de l'amitié. Le critérium suprême de
l'amitié c'est de défendre un ami sans qu'il le
sache et sans qu'il puisse le savoir. S'il doit le
savoir ou peut le savoir, il y a une part d'inté-
rêt dans la défense que nous prenons de lui
nous désirons, plus ou moins consciemment,
qu'il nous en aimemieux. Mais si nous sommes
sûrs qu'il n'en saura rien, c'est le sentiment à
l'état pur. Alexandre, prévenu qu'Ephestion
veut l'empoisonner, et d'une main portant la
coupe à ses lèvres, de l'autre tendant à son
ami la lettre de dénonciation, est très beau. Il
serait plus beau encore s'il eût bu, son ami
étant absent et ne devant jamais le savoir.

Un autre critérium est celui-ci. Votre ami
convaincu d'une infamie, faut-il lui conserver
votre amitié? L'auteurrépond oui; c'est même
à cela qu'il sera reconnu, par lui, par les autres
et par vous, que vous l'aimez véritablement,

Mais, dirai-je, car comme ce personnage
de comédie je dis « C'est égal, c'est raide »,
c'est pourtant de l'estime que naît l'amitié!
L'auteur répondrait sans doute l'amitié
naît de l'estime; mais ce n'est pas une raison
pour qu'elle rie lui1 'survivepas et elle doit' lui
survivre. -Tout de même, jeveuxbien, parce
que c'est beau.

L'examen de consciencede l'amitiéest beau
aussi. Avons-nous préféré nos amis malheu-
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LA MUSIQUE
L-A- KHOVJLlsrOIIIlsrA.

DRAME MUSICAL EN QUATRE ACTES
POÈME ET MUSIQUE DE MOUSSORGSKY

La KJiovanchina est avec Boris Godounof le
seul drame musical qu'ait produit Mous-
sorgsky; et -c'est aussi la dernière de ses œu-
vres. Il la laissa inachevée; et c'est Rimsky-
Korsakof qui la termina. Moins illustre que
'Boris,, moins capable de saisir un public de
théâtre, soit parce que l'action y est faible et
dispersée, soit parce que4a musique même y
est inégale, et que les derniers tableaux étant
fort inférieurs aux premiers, l'intérêt s'y trouve
épuisé dès le commencement, elle contient
pourtantdes scènes admirables il est bon que
nous ayons pu compléter, par les représenta-
tions de la Khovanchina, la connaissance que
nous* avions du génie de Moussorgsky.
-i ta scène se passe danséespremières aimées
-eu règne- de Pierre le Grand. Elle a pour sujet
la lutte entre la vieille Russie féodale et reli-
gieuse et la souveraineténaissante du tsar; elle
montre la défaite et la ruine d'une antique et
puissante race de boyards,celle des Khovansky.
Premier acte. A, l'aube, dans l'enceinte du
Kremlin, des streltsy, soldats moscovites qui
ont pour chef le prince Ivan Khovansky, mon-
tent la garde et se rappellent l'un à l'autre leurs
aventures de guerre et de pillage. La ville s'é-
iveille; des passants traversent la scène; un
'écrivain public vient occuper son échoppe. Un
seigneur d'aspect sinistre le contraint à rédi-
ger contre le prince Ivan Khovansky une dé-
nonciation où on l'accuse de vouloir faire
son fils André tsar de Moscou. Puis des hommes
du peuple obligent le scribe à leur donner lec-
ture d'une proclamation affichée sur la palis-
sade du Kremlin; mécontents de lui, ils brisent
son échoppe. Et voici, salué par les acclama-
tions de la foule et des streltsy, le prince Ivan
lui-même il traverse la scène, et la multitude
îe suit A peine s'est-il éloigné qu'une jeune
Elle accourt.. é-Blorée» poursuivie par un jeune

reux et malades aux autres ? Avons-nousdé-
fendu nos amis calomniés? Les avons-nous
défendus mollement?Ou exagérément, de telle
sorte que notre panégyrique ait pu passer pour
une ironie? Avons-nous reconnu les défauts de
nos amis avec trop de. loyauté? Avons-nous
eu, ce qui est un crime, la franchise avec les
autres sur eux, que nous devons avoir avec
eux sur eux-mêmes?Etc.

Tout cela est fin, pur et élevé. C'est de quel-
qu'un qui connaît bien le monde et qui se con-
naît bien soi-même. C'est un examen de
conscience.que l'auteur a fait sur la sienne et
c'est de cet examen que son livre est né. Il est
sorti d'une bien belle source.

Pour sa seconde édition j'indique à l'auteur
un vers de Lamartine qu'il a cité exactement à
une lettre près

Un seul être nous manque et tout est dépeuplé,
Ainsi il cite. Le vers qu'a écrit Lamartine

est
Un seul être vous manque et tout est dépeuplé.

car il s'adresse à la nature qui, l'environné.
Même quand le sens n'est pas extrêmement
différent, il ne faut pas mettre des coquilles
dans le texte de Lamartine. Ceci est pour le
principe; car dire à la nature « Un seul être
notes manque », c'est-à-dire à toi et à moi, est
tout aussi beau, et ma foi peut-être plus. Mais
encore il faut être exact. L exactitude est la po-
litesse, des citateurs. Cela fait partie de l'amitié
pour les morts.

EMILE FAGUET.

ALSACE-LORRAINE

Toujours la légion étrangère
Les journaux .allemands, à peu près sans excep-

tion, reproduisent la note suivante « On rencon-
tre actuellement dans les auberges de Strasbourg
des individus qui, sous prétexte d'agir au nom
d'entrepreneurs français, cherchent à embaucher
des ouvriers destinés soi-disant à travailler à la
construction des casernes de la frontière. On assi-
gne à ces ouvriers Saales comme rendez-vous.
Une fois ces jeunes gens réunis, on les emmène
par bandes de l'autre côté de la frontière. On ne
sait pas encore exactement si les embaucheursen
question tiennent 'leurs promesses; aussi le gou-
vernement vient-il de lancer un avertissement
pour mettre les ouvriers en garde contre les solli-
citations de ces soi-disant entrepreneurs. »

Il est certain- que depuis quelques semaines déjà
les autorités allemandes ont expulsé divers agents
français qui recrutaient du personnel pour le
compte des établissementsmétaMurgiques du bas-
sin de Briey. Pour toute explication de* cette me-,
sure, elles ont déclaré que ces agents ayant à leur
tête un ancien colonel français, il y avait tout lieu
de supposer qu'ils opéraient un racolage déguisé
pour .la légion étrangère.

Il est. absolument vrai qu'un colonol en retraite
est chargé de la direction du service en question,
mais il ne s'occupe nullement de la légion étran-
gère, ayant bien assez à faire de procurer aux éta-
blissements métallurgiques les bras dont ils ont
grand besoin.

Il y a lieu en outre d'ajouter qu'il n'existe pour
la légion étrangère ni organisationde recrutement,
ni agents recruteurs, les candidats dépassant tou-
jours les besoins.

La campagne violente et mensongère menée par
une partie de la presse allemande contre la légion
étrangère amène une fois de plus des rectifications
dans la presse impartiale et des protestations de la
part d'anciens légionnaires, même allemands, qui
ne supportent pas 'd'entendre calomnier le corps où
ils ont servi et leurs anciens chefs ou camarades.

La pressesuisse-allemandeapporte dans le débat
deux nouveaux témoignages concluants.

Un journal de Soleure, la Solothurner Zeitung,
écrit

Au surplus, bien des faits permettent d'affirmer qu'en
Afrique les légionnaires ne sont pas plus maltraités
que les soldats réguliers dans les casernes allemandes.
Les procès pour mauvais traitements envers les soldats
allemands, du moins ceux qui sont arrivés jusqu'aux
oreilles du public, en disent long à ce sujet.

Le même journal publie des lettres d'anciens lé-
gionnaires, dont une datée de Bienne, et écrite par
un Allemand, qui redresse en ces termes les jour-
naux qui ont défiguré, comme on la vu, l'affaire
IteîiÊijJtfvJ.ter, (>i .J.,JvV.»">, .j-iiiM-iii jj.î.

II est absolument faux de prétendre que la' légion' a
des agents de recrutement. Elle a toujours plus de can-
didats qu'elle n'en peut accepter et doit en refuser cha-
que année un grand nombre. La visite sanitaire y est
plus sévère que dans les troupes régulières.

Les peines disciplinaires sont toujours prononcées
conformément à la loi. Pendant mon temps de service,
tous les légionnaires fautifs ont toujours été poursui-
vis en conseil de guerre et jugés suivant une procédure
très indulgente.

La lâcheté devant l'ennemi et l'excitation répétée à
la désertion sont les seuls cas qui aient été sévèrement
punis, ce qui est parfaitement compréhensible.

Je lis dans un journal que tous les légionnaires re-
viennent estropiés. Celui qui a proféré cette offense .ne
l'aurait pas répétée s'il avait pu voir, le 22 juin dernier,
le cortège des anciens légionnaires dans les rues de
Lausanne.

Et comment se fait-H que beaucoup de ceux qui
s'échappent de « l'enfer de la légion » y retournent vo-
lontairement?

COLONIES ET PROTECTORATS

fARHOC
La question de. la capitale

Rabat, 11 juillet.
Le syndicat commercial et agricole de Rabat et

de la région a organisé hier un meeting, auquel
ont assisté de nombreux Français et notables in-
digènes. On a émis le vœu suivant qui sera en-
voyé au gouvernement °

Considérant que des raisons,d'hygiène, 'de sécurité,
de climat, ainsi que la rapidité des communications et
la situation géographique font de Rabat le véritable
centre administratif, que toutes les villes de la cOte de
l'Atlantique ont exprimé le désir de maintenir le siège
de la capitale à Rabat, que les indigènes et les person-

homme, qui n'est autre que le prince André
Khovansky. Mais au moment où il va saisir
l'infortunée Emma, une femme se dresse entre
eux c'est Marthe, qui eut naguère André pour
amant et qui fut abandonnée par lui. André
furieux veut la frapper de son couteau: elle
arrête son bras. Les streltsy reviennent, précé-
dant le vieux prince Ivan celui-ci aperçoit
Emma, la trouve belle et commande aux sol-
dats de l'emmener chez lui. André s'y oppose
le père et le fils se disputent cette proie. Leur
querelle est interrompue par un vieillard vêtu
d'un costume religieux il a nom Docithé, il est
le, chef des vieux-croyants, et la vénération
qu'il inspire est telle que sur une parole de lui
les deux princes renoncent à Emma et la re-
mettent à sa protection. Mais Docithé a le cœur
triste. Tant d'excès et de crimes l'accablent; il
désespère du sort de la Russie « Frères, je suis
las. Sauverons-nousla foi? 0 Dieu bon, sauve-

nous !»»
II est superflu de montrer combien ce pre-

mir acte est incohérent et compliqué; quantité
d'incidents l'encombrerit, qui sont à la fois vio-
lents, insignifiants, et obscurs; les personnages
apparaissent et disparaissent sans raison; on
ne sait d'où ils viennent, on comprend a peine
,qui ils sont; il en est, comme Emma, que l'on
ne reverra jamais. L'acte suivant n'est pas fort
différent de celui-ci. Le décor représente le fau-
bourg de Streltsy à Moscou. Marthe, qui se croit
seule, exprime par un chant mélancolique son
amour et sa douleur mais une vieille
femme qui l'écoutait lui reproche son péché, la
menace de l'accuser devant l'assemblée des
vieux-croyants,et de la faire brûler sur le bû-
cher. Docithé survient heureusement,impose si-
lence à la vieille et la chasse; puis il console
Marthe et sort avec elle. Arrivent des streltsy,
ivres et faisant grand tumulte; leurs femmes
les injurient; mais l'un d'eux ayant commencé
de chanter un joyeux refrain, elles le repren-
nent avec lui et oublient leur colère. Paraît
soudain l'écrivain public, éperdu, hors d'ha-
leine il annonce que les soldats du tsar Pierre,
les pétrovtsy, ont pénétré dans Moscou, et
massacrent leurs frères. Les streltsy deman-
dent au prince Ivan Khovansky de les conduire
à l'ennemi. Mais Khovansky hésite à marcher
contre le tsar. Les streltsy et leurs femmes im-
clorent la gitié du Seigneur. Troisième acte.

nes qui connaissent le Maroc sont d'avis que le trans-
fert de la capitale léserait gravement les capitaux fran-
çais, que d'importants sacrifices pécuniaires ont déjà
été faits, que les bruits de transfert ont causé un ma-
laise et ont arrêté l'essor industriel et commercial, le
syndicat commercial et agricole de Rabat demande que
Rabat demeure capitale, et que le rapporteur et les
membres de la commission viennent étudier la question
sur place.

Les Espagnols au Maroc
'y :'• (De notre correspondant particulier)

Tanger, 27 juillet.
A mi-chemin de Ceuta et de Tetouan, la voiture

de M. Emilio Guttierez, secrétaire de la délégation
des travaux publics près la résidence générale, à
été assaillie par des Kabyles. M. Guttierez et sonbeau-frère M. Manzaro ont été tués ainsi qu'un en-
fant et un domestique Mme Guttierez a été griè-
vementblessée ainsi qu'un autre enfant et un do-
mestique. Seul le troisième enfant est sain et sauf.
Les survivants ont été sauvés par une patrouille de
cavalerie.

flL*GÉÎ*IE
Les incendies de forêts

<: ' Teniet-el-Haad, 27 juillet. >
Le gouverneurgénéral a visité aujourd'hui les

lieux incendiés et a conféré avec les autorités loca-
les afin de prendre les mesures nécessaires.

Les principaux foyers d'incendie sont maintenant
circonscrits et la pluie qui est tombée dans la mati-
née a achevé l'extinctiondu feu.

Celui-ci aurait pris naissancedans le douar des
Harouartoù un indigène, en enfumant un rucher
pour en extraire le miel, aurait mis le feu à la
brousse.

TUllISIE
La prospérité commerciale

(Dépêche de notre correspondant particulier)
Tunis, 26 juillet.

Vous connaissez déjà le chiffreatteint par locom-
merceextérieurde la Tunisie en 1912, soit 310,9f9,188
francs. La progressionsur 1 année précédente est
de 45 millions. Non seulement le commerce exté-
rieur de la régence ne s'était jamais chiffrépar une
somme aussi élevée, mais jamais' non plus on
n'avait eu à enregistrer une augmentation aussi
sensible en une seule année.

Ce sont les importations qui ont participé l<j plus
fortement à cette plus-value. Elles atteignent
156,293,999 francs, soit une plus-value de 34,610,574
francs. Il est vrai que ce progrès est dû en partie
au déficit de la' récolte de 1912: de là de notables
augmentations des importations de céréales (14
millions de plus-value). Mais les achats de la Tu-
nisie ont également progressé pour les articles
manufacturés, et par exemple ils sont, pour les
tissus, supérieurs de 3 millions i ceux de Tannée
antérieure, ce qui est un signe indubitable d' enri-chissement.

Les exportations,qui ont atteint 154.655,189francs,
ont progressé de 10,994,375 "francs sur 1911. Et ce-
pendant elles ont eu à subir une moins-value de
31 millions pour les exportations de céréales. Mais
cet accident a été amplement réparé par le progrès
des autres produits. La plus-valueest de 9 millions
pour les phosphatesnaturels, de 6 millions pour les
animauxvivants, de 5 millions pour les minerais de
fer, de plomb et de zinc, de 1 million et demi pour les
vins, de 1 million pour les ouvragesen matières di-
verses et de 1 million pour les produits et dépoui-
les d'animaux. Ces chilfres montrent que le déve-
loppement agricole (élevage)se poursuit parallèle-
ment avec le développement minier.

A signaler encore que les exportationsdirigées
sur l'Italie ont augmenté de 7 millions tandis que
les exportationsdirigées sur la France diminuent
de près de 6 millions. Ce phénomène est dû aux
achats que l'Italie a faits d huile d'olive et de mine-
rai, tandis que la mauvaise récolte réagissait sur les
achats de la France. Celle-ci a au contraire réalisé
un progrès de près de 11 millions dans ses impor-
tations en Tunisie et vient en tête avec 80 millions,
l'Algérie suivantavec 17 millions seulement, puis
l'Angleterre avec 14 millions et demi.

A I T~E E ~ATO1~IALEAFRIQUE EQ~ATO~IRM:
~~A~1 Ç AISE

La délimitation de la nouvelle frontière
franco-allemande

Les missions française et allemande chargées
de délimiter les nouvelles frontières de l'Afrique
équatoriale française et du Cameroun poursuivent
leurs travaux. JLa première procède d'ailleurs plus
rapidement que la. seconde.

Dans l'est tout.o5tjani,iMuf,J>P'iTi.ï'é%ia dii'Lo-,
gone et aussi pour Zinga. Dans' le Siid-Cameroun,
il y a des retards provenant de la mission alleman-
de qui travailleassez lentement, et qui de plus a
de continuelles difficultés avec les peupladesdans
les régions qu'elle traverse.: Souvent le capitaine
Crépet a dû venir au secours de ses collègues'alle-
mands et les sortir d'une mauvaiseaffaire, au Ga-
bon notamment, où la mission dut interrompre sa
marche pour frayer un passage aux Allemands
aux prises avec les Pahouins, qui les avaient fort
mal reçus et leur avaient tué un de leurs sous-
officiers.

Après Ouesso, le lieutenant Karcher a eu à vain-
cre de grosses difficultés. Dès qu'il eut atteint la'
zone des marécages,il a dû rester dans l'eau pen-
dant plusieurs jours et camper sur des racines.Au-
cune piste n'était visible, et pour indiquer la route
à ceux qui suivaient, il fallait faire des marques
sur les arbres. Sans la boussole, il eût été impos-
sible de,se retrouver dans ces marécages, car il
n'y a aucun courant et la plupart du temps on ne
voit pas le soleil. En dépit d'efforts considérables,
on a avancé à reine dans cette région, et après des
mois de travail acharné,on a parcouru 40 kilomè-
tres de frontière.

La troisième brigade a trouvé tout d'abord dans
le sud les mêmes marécages mais cela a peu duré
et bientôt le sol s'est relevé et est devenu sec.
Dans cette région la forôt est belle et riche en
caoutchouc.

Vers la M'poko les indigènes ont fait mauvais
accueil aux délimitateurs.Pour éviter l'effusion du
sang il a fallu renoncer à étendre l'exploration.
Entre la Likouala et la Lobaye, par contre, l'étude
de la région a pu être faite depuis la frontière,jus-
qu'à l'Oubanghi.

Maintenant que les explorations sont presque
achevées vont commencer les conférencesentre les
membres des missionsfrançaise et allemande sur
certains points litigieux de la nouvelle frontière.

L'administrateur Périquet, chef de la mission
française, va se rendre à Fort-Lamy pour conférer
avec le chef de la mission allemande au sujet de.la
possessiondes îles du Logone.

Ivan Khovansky s'est retiré dans son
château. Ses serves russes et ses esclaves
persanes chantent et dansent pour l'égayer. On;
introduit auprès de lui un messager de la tsa-
rine c'est le seigneur qui, au premier tableau,.
a dicté au scribe une dénonciation contre le:
vieux prince. II apprend à celui-ci que la tsa-'
rine le mande au conseil. Khovansky se fait;
apporter ses vêtements de cérémonie et s'ap-
prête a partir. Mais au moment où il se'dirige
vers la porte, il tombe frappé par un assassin.'
Acte dernier. Un couvent de vieux-croyants,au,
milieu d'une forêt. Il fait nuit. Docithé s'est ré-
fugié dans ce lieu avec quelques fidèles qui
surviventencore à la persécution. Mais les ban-
des des pétrovtsy cernent le monastère, et
l'heure du suprême désastre est toute proche.
Docithé exhorte ses frères à se sacrifier pour la
gloire du Très-Haut, et à mourir volontaire-;
ment sur le bûcher. Le prince André est là, qui:
voudrait échapper à la mort. Mais Marthe ra-
nime son courage il prend place sur le bûcher
avec elle. Et les vieux-croyants,chantant des
hymnes pieux, périssent dans les flammes
qu'ont allumées leurs mains, tandis que reten-
tissent les trompettes des- pétrovtsy qui montent
à l'assaut.

Je vous ai dit que les deux premiers actes1
font à eux seuls presque tout le prix de la par-
tition. Le premier commence par une brève
introduction orchestrale, dont les sonorités lé-
gères et mystérieuses, auxquelles se mêlent
peu à peu les tintements des cloches, évoquent
avec une subtile intensité la fin de la nuit et
le crépuscule du matin. Le dialogue des senti-
nelles fait songer, par la vivacité familière de
l'accent, au dialogue semblable qui se trouve
dans le Couronnement de Poppée, de Monte-
verde rencontre d'autant plus curieuse que le
Couronnement n'a été découvert que vingt ans
environ après la mort de Moussorgsky. Les
scènes du scribe et du boyard dénonciateur,
puis du scribe et des gens du peuple ont un
mouvement et une vie saisissants. Les accla-
mations et les chants populaires qui accompa-
gnent le prince Ivan Khovansky, l'entrée pom-
peuse du vieux seigneur moscovite, ses dis-
cours remplis d'un solennel orgueil forment
une scène d'une couleur éclatante, barbare et
superbe, avec laquelle la sobriété profonde,
l'autorité religieuse. la noble et pénétrante ane-

M .AJUSTE
La mort du « Borda »

Le capitaine do vaisseauMerveilleuxduVignaux
est nommé, dit le Journal officiel, au commande-
ment du Dugnay-Trouin et de l'Ecole navale ». Pour
la première fois depuis soixante-treize ans, le ba-
teau-école des futurs officiers de marine n'est plus
désigné sous le nom de Borda; le Borda, qui fut le
phénix renaissant de ses cendres, n'est plus. Sa
mort est consacrée le successeur du vieux navire
sur lequel tant de promotions d'élèves se sont
instruites, porte le nom de Duguay-Troutnet ce nom
est officiellementmaintenu.

Lorsqu'en 1840 on disposa un vieux trois-ponts,
construitpar Sané en 1808, pour recevoir les élèves
de l'Ecolenavale que l'Orion trop étroit ne pouvait
plus contenir, on changeason nom de Commerce-de-
Paris contre celui de Borda, nom d'un officier sa-
vant entre tous, et aussi homme de grand cœur.
Ce nom resta l'appellation générique du vaisseau
sur lequel sont imtiésau métier de marin les fu-
turs officiers. Le premier Borda subsista jusqu'en
1863 et fut remplacé par le Yalmy~qui fut rebaptisé
Borda, comme celui qui lui succéda en 1890 et qui
fuï l'Intrépide.

'Certes le Borda actuel, encore à l'ancre dans la
fade deBrés~'rie présente pas toutes les installations.'
les meilleures pour une école navale; d'abord il est
vieux, usé et son grand âge nécessitait son rem-
placement. M. Baudin, en avril dernier, a passé
quelques minutes à bord de l'antiquevaisseaudans
lequel on accède par la batterie basse, il a visité les
batteries, les amphithéâtres pour les cours qui
comme tous les amphithéâtres sont disposés- en
gradins, et il est allé voir dans ses appartementsle
commandant Bô qui aura fermé la liste des bril-
lants officiersqui ont commandé le Borda.

Avec la fin du Borda, c'est une tradition qui se
perd, et l'on peut se demandersi avec elle ne vont
pas disparaître les coutumes qui so perpétuaientsurle vieux navire, parce qu'elles semblaienten quel-
que sorte attachéesà son antique carcasse, comme
uu rituel qui s'en va avec elle. Il serait regrettable
que le changementde navire entraînât la suppres-
sion du lien étroit qui unit le fislot à l'ancien. Cha-
que élève de seconde année, le jour môme de la
rentrée au Borda, choisissait parmi ses nouveaux
camarades et qui sont les fistols, celui dont il sera
l'ancien, qu'il guidera dans ses premiers pas dans
la carrière maritime, qu'il initiera aux usages de
l'école, dont il sera le précepteur bénévole et non le
moins écouté. Le respect à l'ancien est un article
de,foi; l'ancien a une réelle autorité morale et il
lui' est dû do la déférence. Le fistot ne peut parler
d'un ancien sans faire précéder son nom de « Mon-
sieur ». Mais il n'y a plus de brimadesà l'école,
les sentimentsde bonne camaraderiey règnerit, et
les'élèves vivent dans une harmonie parfaite.

Cependant certains usages de jadis se sont per-
dus déjà. L'âge d'admission à l'école s'étant succes-
sivement élevé, les plaisirs des jeunesgens de dix-
huit et môme de dix-neuf ans ne peuvent plus être.
les mômes que ceux d'enfantsde quatorze à quinze
ans, et la fête du G, la fête « légaledu Borda,comme
l'appelait il y a vingt ans M. Maurice Loir, notre
eonîtère Marc Landrydu Figaro, est tombée en dé-
9a*tùde> OM! ne supplicieplus en effigie, par la cale
et là pendaison à la grande vergue, le cancre re-
présenté par un mannequinqui était chargé des
plus noirs méfaits contre la discipline. Autres
temps, autres jeux et, le bordache est devenu l'élève
sérieux, piocheur, au moins à l'égal des élèves des
autres grandes écoles.

Le Borda, comme Saint-Gyr, a son argot, langue
spéciale qui n est pas celle de la marine et à la-
quelle il faut être initié pour comprendre le lan-
gage des élèves. Si l'on entendaitun bordache dire
à un de ses camarades qu'il ramorde chiade sa car-
lingue, on ne se douterait guère qu'il entend affir-
mer qu'il « travaille beaucoup son cours d'architec-
ture navale », mais toutes les phrases prononcées
par un bordache n'ont pas semblable obscurité
pour l'éléphant (un civil), qui a vite fait de savoir
qu'un bichon au Borda est un godillot dans l'armée.

Comme au cours d'architecture navale qu!il ap-
pelle carlingue, l'élève a donné des noms aussi bi-
zarresà tous ses autres cours; par exemple le cours
de mécanique s'appelle D. X. et le professeur s en
nomme dxard, le cours de machines porte le nom
de chafuste par harmonie imitative, prétendent
les bordaches. Doit-on dire que le chant de guerre
qu'ils hurlent le soir lorsqu'ils sont peu satisfaits
est le caïman, ce qui n'est pas sans leur attirer des
observations des motosses ou sous-officiers qui doi-
vent veiller au maintien de la discipline ?̀I

Le 31 juillet les élèves auront quitté le Borda pour
la dernièrefois; ils iront envacances et ceux qui
vo,nt entrer en secondeannée trouveront à leur re-
tour le Duguay-Trouinprêt à les recevoir, ils ver-
rônt aussi leur nouveau pacha, c'est-à-dire le com-
mandant Merveilleux du Vignaux qui a reçu la
hauto charge d'en faire des hommes et de braves
officiers.

Lngare de l'arsenalde Clrerbonrg
.Le Yacht annonce qu'une gare va être construite

dans l'arsenal de Cherbourg pour l'arrivée du char-
bon et que le ministre vient d'approuverles devis
d'un projet comportant l'achat de matériel de che-
min de fer que l'Ouest-Etat ne pouvait toujours
fournir à la marine en temps opportun pour le
transport des munitions et matériel de guerre sur
les voies stratégiques du Nardouet où se fabri-
quent les munitions, dés Flamandset do l'arsenal.

Le charbon destiné à l'arsenal de Cherbouug
sera pris à la mine et directement amené à son parc.

CORRESPONDANCE

Nous recevons de M. Brentano la note suivante
M. Ernest Lavisse termine sa « réponse », in-

sérée dans le l'emps du 24 juillet, par ces mots
« Je clos la discussion avec M. Frantz Funck-
Brentano. »

J'accepte cette clôture d'autant plus volontiers
quf mon contradicteur était arrivé à se servir d'unq.

tton que je ne voudrais pas adopter. Je n'ajouterai
qu'un mot, car ici M. Lavisse met en cause mes
sentiments à l'égard de mon maître, M. Flach. Il
me, demande, en parlant de l'activité législative
des anciens rois, pourquoi je n'ai pas « averti »
que je « limitais la compétence » du savant his-
torien aux dixième et onzième siècles. Mais pour
la 'raison que l'admirable ouvrage de M. Flach ne
traite que des dixième et onzième siècles. En voici
le .titre les Origines de l'ancienne France dixiè-
më'et onzième siècles. Et cette mention « dixième
et' Onzième siècles » se retrouve sur la couverture
de, chacun des trois volumes dont l'ouvrage est
composé.

Au resta, ceux que cette polémique a pu inté-
resser là, trouveront intégralementreproduite dans
'jla prochaine édition de mon livre l'Ancienne
France, le roi, et suivie des conclusions scientifi-
ques que je crois devoir en tirer.

FRANTZ FUNCK-BRENTANO.

tion des paroles de Docithé font la plus magni-
fique contraste. Tout cela est digne de Boris
Godounof, par la justesse et la force directes
de l'expression, comme par l'originalité du
style et la nouveauté des moyens employés; et
tout cela ressemble encore à Boris par ce souci
exclusif de la vérité expressive et dramatique,
.par cette indifférence pour la substance et la
forme proprement musicales, et pour la mu-
sique elle-même, dont je vous ai déjà parlé
plus d'une fois, et sur quoi je m'expliquerai
plus complètement un jour prochain. Peut-
être même la substance est-elle plus mince en-
core dans la Khovanchinaque dans Boris.
• < Le deuxième acte contient encore des pages
fort précieuses en particulier le chant de Mar-'
the, dont l'émotion simple, populaire et spon-
tanée, la plainte douce et douloureuse sont ex-
traordinairement touchantes. La querelle des
deux femmes, le tableau de l'ivresse des streltsy
ont une animation extrême. Le refrain joyeux
qui réunit dans une commune allégresse les
soldats ivres et leurs femmes courroucées est
d'une valeur beaucoup moindre, et n'est pas
éloigné de la banalité d'opéra. Le récit du scribe
épouvanté, la scène d'effroi qui lui succède
n'ohi pas un caractère très frappant; et le
chœur a capella qui termine l'acte, et qui a
soulevé l'enthousiasme du public, doit à l'exé-
cution merveilleuse qu'en ont donnée les chœurs
misses, plutôt qu'à sa beauté, ce succès reten-
tissant. Le troisième acte est à peu près vide
les danses persanes sont ordinaires, et leur mé-
diocrité étonné chez un musicien de la nation
qui a produit Scheherazade et Thamar. Quant
à l'acte dernier, il surprend par sa pauvreté, et
par une ressemblance tout à fait inattendue
avec Meyerbeer; il est impossible de l'entendre
sans penser immédiatementau cinquième acte
des Huguenots le chant des vieux-croyants
montant sur le bûcher, et les trompettes des
soldats du tsar sonnant à la cantonade, c'est
Raoul, Marcel et Valentine proclamant leur foi
à l'heure de la mort, et ce sont les trompettes
catholiques commandant le massacre étrange
rapprochement, et d'autant plus fâcheux que
Moussorgsky demeure ici fort au-dessous de
Meyerbeer.

Ces faiblesses de la seconde partie de la Kho-
vanchinane doivent point nous faire oublier les
beautés de, la première, non plus que nous em-

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Conseils généraux
Loir-et-Cher. Dans le canton de Blois (Est),

M. Amiot, radical socialiste, seul candidat, a été
élu conseiller généralau scrutin de ballottage, par
1,525 voix, en remplacement de M. Fromet, radical,
décédé.

PYRÉNÉES (Basses-). M. Faisans, sénateur
républicain, candidat aux élections pour le conseil
général dams le canton Est de Pau, a adressé à ses
électeurs la lettre suivante

Les complications extérieures ont créé une situation
très grave qui compromettrait non seulement la pros-
périté de la patrie, mais son existence même, si nous
ne faisions pas tout l'effort nécessaire pour la mettre
en mesure de se défendre 'contre toute agression. Elle
a failli périr en 1870. Les hommes de ma génération
ont dû, parce qu'ils n'étaient ni préparés, ni organisés,
ni commandés, subir les humiliationset les ruines de la
défaite, de l'invasion, du démembrement.Une seconde
Année terrible marquerait la fin de la France.

Je ne puis me dérober au devoir qui simpose à moi
comme sénateur de rester à mon poste à Paris jusqu'à
ce que les lois qui assureront la défense nationale soient
votées. Vous voudrez" donc m'excuser de ne1 pas ine
rendre auprès de vous avant l'élection.

Conseils municipaux
Charente-Inférieure. On sait que dimanche

dernier les électeurs de Rochefort, appelés à nom-
mer le conseil municipal, ont observé une absten-
tion presque totalepour protester contre le projet
de suppressionde l'arsenal maritime.

Hier devait avoir lieu le deuxième tour de scru-
tin, mais l'abstention a été complète. Il n'y a eu ni
candidatsni électeurs. Les bureaux de vote n'ont
pu être formés. Vers une heure de l'après-midi, le
président de la délégation spéciale, remplacant la
municipalité démissionnaire, a fait afficher l'avis
suivant à la porte do la mairie

A midi quinze aucun bureau de vote n'ayant pu être
constitué, le minimumde six heures. fixé par l'arti-
cle 26 de la loi du 25 avril 1874, pour la durée du scru-tin, ne pouvantplus être observé, les opérations ont
,été closes.

JïQUMltltES DO -JOUR

Les instituteur,s algériens,
et M. JBarthou

M. Louis Barthou, président du conseil, ministre
de l'instruction publique, a reçu ce matin les mem-
bres de la caravane des élèves-maîtres indigènes
du cours normal d'Alger-Bouzaréa, venus à Paris,
comme les années précédentes, en tournée d'études.
Les élèves-maîtres lui ont été présentés par M.
Dumas, inspecteur des écoles indigènes d'Algérie.

L'un d'eux, au nom de ses camarades, a exprimé
au président du conseil ses sentiments d'affection
et de reconnaissance pour l'a France. Il a ajoute

Nos maîtres nous avaient déjà appris à connaître la
France et nous l'aimions pour son glorieux passé, sa
générosité traditionnelleet sa bonté envers les indigènes.
Maintenant ces sentiments se sont avivés et affermis.
Nous avons vu la fécondité surprenante de la terre de
France; nous avons assisté au merveilleux essor de
son industrie et de son commerce. Surtout, le spectacle
de ce peuple si laborieux a été pour nous la meilleure
leçon d'énergie et de courage.

Voici la fin de son allocution
Nous repartirons émerveillés et captivés du reste par

la sympathie cordiale et l'aménité souriante que nous
avons rencontrées partout où nous sommes passés.

Revenus parmi nos coreligionnaires, nous nous ef-,
forcerons de leur faire partager les sentiments qui nous
animent. A nos élèves surtout nous dirons ce qu'est la
France, tout ce qu'elle fait pour eux, et de la sorte, dans
notre sphère modeste, nous espérons contribuer en quel-
que mesure à la réalisation de cette politique d'apaise-
ment, de coopération bienveillante que la France pour-
suit dans l'Afrique du nord.

Le président du conseil a remercié les élèves-
maîtres algériens de leur démarche et des senti-
ments qui venaient de lui être exprimés. Il les a
assurés de sa sympathie personnelle, ainsi que de
tout l'intérêt que porte le gouvernement de la Ré-
publique aux indigènes de l'Afrique du nord.

Les étudiants en médecine
et le service de trois ans

M. Paul Doumer, rapporteur de la loi sur le ser-
vice de trois ans au Sénat, vient d'adresser la let-
tre suivante au président de l'Association générale
des étudiants de Paris:- > ;<-.?.•: «i j;«;i:« .nuiu

Monsieur, le -priéslclent, ptu* lettre en <J.afe'!(lïï.r2"tr''juïï-t
let dernier, vous avez bien voulu me demander certains
renseignements complémentaires en ce qui concerne
l'accomplissementdu service militaire par les étudiants
en médecine sous le régime de la loi de trois ans.

J'ai l'honneur de vous faire remarquer tout d'abord
que les dispositions de l'article 21 de la loi du 21 mars
1905, en ce qui concerne les sursis d'incorporation, res-
tent entières. Les étudiants en médecine pourront donc
obtenir, comme les autres étudiants, des sursis d'incor-
poration jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans.

J'ajoute que les jeunes étudiants âgés de vingt ans,
auxquels vous faites allusion, ne seront pas obligés de
partir au régiment dès cette année; ils pourront béné-
ficier desdits sursis d'incorporation.

L'article 15 du projet de loi permet, d'autre part, aux
étudiants en médecine d'accomplir en deux fois leurs
trois années de service.

Il leur est loisible en effet leur première année de
service une fois accomplie soit de rester au régi-
ment, soit d'aller achever leurs études jusqu'à la limite
de vingt-sept ans, pour revenir ensuite accomplir, en
qualité de médecin auxiliaire d'abord, puis de médecin
aide-major de réserve pendant le dernier semestre, leurs
deuxième et troisième années de service.

Ces dispositions correspondent exactement aux desi-
derata qui ont été exprimés par les représentants de la
faculté de médecine, devant la commission présidée
par M. Liard, chargée d'examiner les conditions parti-
culières suivant lesquelles les étudiants pourraient être
admis à accomplir leurs trois années de service.

En ce qui concerne les facilités qui pourraient être
accordées aux étudiants en droit de faire acte de sco-
larité pendant leur troisième année de service, le mi-
nistre s'est borné à déclarer, lors de la discussion à la
Chambre, qu'il ferait étudier la question. Au surplus,
une solution ne pourrait intervenir à ce sujet que par
entente entre les deux départements de la guerre et de
l'instruçtion publique. `

Le conseil de l'université
Le conseil de l'université de Paris vient de te-

nir sa dernière séance de l'année scolaire. Il était
présidé, en l'absence du vice-recteur, M. Liard,

pêcher de savoir gré aux Russes, qui nous ont
révélé l'ouvrage de Moussorgsky. Ils nous en
ont d'ailleurs offert une interprétation parfaite.
M. Chaliapine, dans le personnage de Docithé,
a été. admirable par cet art profond et contenu,
par cette expression concentrée de la voix et du
chant qui sont ses plus éminentes qualités.
(J'ai d'ailleurs plaisir à dire que M. Chaliapine,
qui, à la première représentation de Boris Go-
dounof, m'avait paru abuser du parlé, et se
laisser aller à un jeu trop mélodramatique,
s'est ressaisi aux représentations suivantes, et
qu'en particulier dans la scène de la mort de
Boris, il a été d'une simplicité et d'une force
qui touchaient au sublime.) Mme Petrenko a
chanté de la façonla plus émouvante le rôle de
Marthe; les autres emplois ont été excellem-
ment tenus par M. Zaporojetz, M. Andreef et
M. Damaef. Je vous ai déjà dit le mérite ex-
ceptionnel des chœurs. Les décors étaient fort
curieux; et dans l'un d'eux particulièrement,
celui du château du prince Khovansky, il y
avait entre le rouge vif dont étaient peintes les
parties de la salle, et les rouges divers des cos-
tumes dés danseuses, un accord si riche et si
plein, que les regards en étaient enchantés.

C'est à merveille. Mais pourquoi faut-il
qu'auprès de ces éloges mérités on soit con-
traint de faire des réserves? Pourquoi les Rus-
ses ne peuvent-ils jamais représenter un ou-
vrage tout entier tel que le compositeur l'a
écrit? Pourquoi, de même qu'ils nous ont tou-
jours donné Boris amputé d'un tableau, qui
d'ailleurs variait selon les soirs (c'était tantôt
celui de l'auberge que l'on coupait, et tantôt ce-
lui de la Pologne), pourquoi nous ont-ils donné
une Khovanchina en quatre actes, au lieu de
cinq, une Khovanchina à laquelle manquaient
un acte tout entier, le deuxième, et un tableau du
quatrième?. Cet acte et ce tableau ont pourtant
leur importance, l'acte surtout, où est exposée,
par une grande scène entre le prince Kho-
vansky, Docithé et le prince Golitsyne (person-
nage supprimé dans la version de la saison
russe), cette lutte entre la vieille et la jeune
Russie qui fait le sujet du drame. Pourquoi en
outre, après avoir d'un côté mutilé l'œuvre, y
avoir ajouté d'autre part des fragments qui ne
figurent point dans la partition, comme la lec-
ture de la proclamationpar le scribe et la des-
truction de la guérite, comme aussi la chanson

par. M. Gauwès, qui résigne, on le sajt, à dater du
1er novembre prochain, ses fonctions de doyen de
la faculté de droit.

Le conseil a décidé de présenter à nouveau au
choix du ministre, pour le décanat de la faculté
des lettres, M. Alfred Croiset, membre de l'Insti-
tut, dont les pouvoirs comme doyen', sont sur le
point d'expirer.

Un emploi de maître de conférences d'anglais,
rétribué par l'université, étant vacant à la faculté
des lettres, le conseil présente- au choix du rec-.teur en première ligne, M. Koszul, maître de
conférences à l'université de Lille; en deuxième
ligne, M. Delattre, professeur au lycée Charlema-
gne.

Pour un emploi vacant d'agrégé de la faculté
de droit (fonds de l'université), M. Allix, profes-
seur à la faculté de droit de Caen, chargé d'une
suppléance à Paris, est présenté en première li-
gne, et M. Rist, professeur à la faculté de droit de
Montpellier, en seconde ligne.

Le conseil a attribué les bourses de voyage de
la fondation Rothschild à cinq étudiants de la fa-
culté des lettres, diplômés d'études supérieures
d'histoire et de géographie. Il a fixé le nombre
des dispenses de droits universitaires à accorder
en 1913-1914. Il a adopté 'diverses modifications
au règlement du certificat dé science pénale déli-
vré par la faculté de droit, et il a arrêté la listes
des cours, conférences et exercices pratiques de
la prochaine année scolaire.

Enfin le conseil a été informé que sir Walter.
Raleigh, le distingué professeur de l'université
d'Oxford, un, des premiers critiques de l'Angle-
terre, fera en janvier prochain à la faculté des
lettres quatre conférences en anglais sut la criti-
que romantique anglaise.

Ftéunion mouvementée
à A.ix-en-F'rovence

M. André Lefèvre, député de la première circons-
cription d'Aix-en-Provencé, est candidat au conseil,
généralcontre M. Gabriel Baron, conseiller sortant,
dont il a pris le siège législatif, et contre M. Jour-dan, candidat de l'Union républicaine. Hier après-
midi, M. André Lefèvre donnait une réunion a la-
quelle il avait convié ses concurrents. Il venait d'y
arriver, et entouré de quelques amis, il essayait de
faire procéder à la formation du bureau, lorsqu'une
cabale s'y opposa aux cris de « A bas les trois
ans A bas Lefèvre !»»Dans l'assistanceon remarquait M. Rouest. délé-
gue de la C. G. T.

Les cris pousses par les manifestants,au milieu
du tumulte indescriptible que les applaudissements
des amis de M. André Lefèvre 'augmentaient en-
core, mirent les orateurs dans l'impossibilité do sefaire entendre.

M. André, Lefèvre quitta alors la tribune, et
comme il se retirait, un individu lui asséna sur la
nuque un violent coup de matraque. M. Lefèvre,
ensanglanté,fut transporté chez lui où il reçut les
soins de plusieurs docteurs. Sa blessure n'a pas de
gravité d ailleurs, et dans la soirée il a pu repartir
pour Paris.

Une foule sympathiquea manifesté son indigna-tion contre cet acte de brutalité inqualifiable et quel'ardeur de la lutte électorale ne saurait excuser.Une arrestation a été opérôo.
Nous avons fait prendre des nouvelles de

M. André Lefèvre qui est rentré ce matin à Pa-ris. L'honorable député ne se ressent fort heureu-
sement plus de sa blessure. Après quelques ins-rtants de repos, il est sorti en voiture dès ce matin.

Congrès préhistoriquede France
La neuvième session des congrès préhistoriques

de France a été inauguréehier dimancheau Grand-
Théâtre de Lons-lo-Saunier,on présence des auto-
rités- départementaleset municipales. Des discours
ont été prononcés par le maire, le président du
congrès, M. L. Coutil (de l'Eure); le président du
comité local; le professeurValdemar Schmidt, de
Copenhague, au nom des délégués étrangers, et
M. Marcel Baudouin, secrétaire général, fondateur.

Le congrès a réuni plus de trois cent cinquante
adhésions; de nombreux savants étrangers sont
venus yassister..

Les communications à l'ordre du jour sont pourla plupart relatives à la célèbre capitale de la France
à 1 époque des palafittes de la pierre polie, qui cor-respond aux lacs de Chalain et de Clairvaux.

AU JOUR LE JOUR
ta semaine sociale de Versailles

~Çjgst _aujouTid'lïai«g,Qe-îlies catholiques sociaux
tiennent la riîuhion 'tradiEionnelle dm t nous avons
l'année dernière indiqué Je caractère spécial. Dé
tous -les points de la France ils se rejoignent, pour
suivre, pendant une semaine entière, une série de
cours sur une des questions qui font l'objet de leurs
préoccupations de catholiques et de propagandistes.
Ils étaient en 1912 à Limoges. Ils sont en 1913 à
Versailles. N'en sont-ils pas eux-mêmes un peu stu-
péfaits ? Au lendemain de la semaine de Limogeson
aurait parié à coup sûr qu'elle était la dernière. A
certains indices, leur œuvre, suspectée des uns, cri-
tiquée ou blâmée par les autres, semblait vouée à
l'interdiction ce qui ne veut pas dire qu'elle
l'aurait méritée. L'interdiction n'est pas venue. La
semaine socialede 1913 a commencé ce matin. Elle
existe donc encore. C'est déjà un gros succès pour
elle. Primum vivère. surtout quand, à tort ou à
raison, on a l'air d'être menacé de mort.

Il faut dire qu'on n'aurait guère compris une
mesure de défiance trop sévère à son égard. Où
Rome trouvera-t-el'le des catholiques d'une foi
plus agissante? Pour quelques audaces qu'ils se
permettent, pour la réputation de libéralisme
en politique de quelques-uns d'entre eux, quelle
docilité ils montrent, avec quelle abnégation ils
subordonnent leurs conceptions au visa du Vati-
can, quel empressement ils mettent à se procla-
mer « Romains »! Les lecteurs du Temps se sou-
viennent peut-être des déclarations que nous fit à
Limoges M. Lorin, président de la commission
générale. Il mettait son honneur à dire que ses
amis et lui-môme n'avaient pas d'autre ambition
que de tirer la conclusion pratique des affirmations
doctrinales de la hiérarchie romaine. « Catholiques
avant tout!:» nous répondait-il. Nous avons re-
trouvé la même pensée dans l'allocution par la-
quelle la même personnalité a ouvert aujourd'hui
la semaine sociale de Versailles

Nous sommes simplement d'humbles- enfants ae

du streltsy ivre, que Rimsky-Korsakofdéclare
n'être point de Moussorgsky? Quel est le sens,
quelle est l'utilité de tant de coupures et de re-
maniements, et le meilleur, l'unique parti à
prendre ne serait-il pas de représenter les œur
vres selon leur texte authentique?

Il est vrai qu'on aurait peut-être quelque
peine à décider quel est ce texte. Car enfin la
Khovanchina n'a pas été achevée par Mous-
sorgsky, et c'est Rimsky-Korsakof qui lui a
donné la forme sous laquelle la partition nous
l'a fait connaître. Mais dans cette partition
même, qu'y a-t-il de Rimsky-Korsakof, et qu'y
a-t-il de Moussorgsky ? Le problème paraît par-
ticulièrement insoluble, l'énigme particulière-
ment cruelle, lorsqu'on se rappelle le traitement
que, de son propre aveu, l'honnête Rimsky, ami
intime et admirateur fervent de Moussorgsky,
a fait subir à Boris Godounof. Dans l'extraor-
dinaire avant-propos qu'il a placé en tête de
son édition de Boris, Rimsky-Korsakoffait en
effet ces déclarations dont la candeur stupéfie
« Les difficultés peu pratiques des parties vo-
cales, les courts fragments des phrases mélo-
diques, la rudesse des harmonies et des modu-
lations, les fautes du contrepoint (où donc
Rimsky a-t-il vu tant de contrepoint dans Bo-
ris ?); la faiblesse de l'instrumentation, en un
mot tous les défauts techniques éclipsaient non
seulement les beautés de l'œuvre, mais aussi le
talent même de l'auteur. Appréciant beaucoup
l'éminent talent musical de Moussorgsky, et
guidé par une pieuse amitié, j'entrepris une
nouvelle rédaction techniquede Boris Godou-
nof. » Ainsi, Rimsky-Korsakofa changé'dans
Boris l'écriture chorale, la forme mélodique,
l'harmonie, la modulation, le contrepoint et
l'instrumentation. Et Boris avait été terminé
par l'auteur lui-même. Il est hors de doute queRimsky a appliqué les mêmes principes à la
Khovanchinaqu'à Boris. Et avec quelle rigueur
n'a-t-il pas dû les appliquer, opérant sur, une
œuvre inachevée ? Quelles modifications,
quelles corrections n'a-t-il .pas dû infliger à
l'orchestration, aux parties chorales, au contre-
point, à l'harmonie et à la mélodie ? Que reste-
t-il de Moussorgsky dans la partition de la
Khovanchihna ? Et de qui enfin est la Khovan-
china de Moussorgsky, ou de Rimsky-Korsa-
kof l

Pierre Lalo.
•


